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Préface
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De quoi parle-t-on lorsqu’il est question de nature humaine ? Lorsqu’on vous dit nature, vous pensez peut-être aussitôt ciel, fleurs, rivières, poissons, oiseaux, moutons, montagnes, vaches, chevaux, loups, ours, ou plus simplement chiens ou chats ?


Une question se pose alors : sommes-nous des animaux plus évolués que les autres ? Ou, nous humains, sommes-nous au sommet d’une pyramide qui comporte l’ensemble des animaux, vertébrés ou invertébrés, espèces domestiquées et sauvages ?


On a retenu très jeunes l’idée générale d’un lien de parenté avec les singes, voire même d’une proximité génétique déconcertante et incroyable avec les chimpanzés… Cela dit, il paraît qu’entre nous et les cochons, là aussi… Bref.


Pourtant, nous sommes des bipèdes, debout sur nos deux jambes plus souvent que couchés, allongés sur le ventre, le côté ou le dos : enfin, tout dépend si vous êtes de gros dormeurs ou non. Après tout, une journée fait 24 heures, et certains hommes modernes – et certaines femmes actives – passent plus de temps au lit, au volant de leur voiture puis assis à nouveau dans un mauvais fauteuil au bureau, qu’à marcher pour aller au travail, justement… Ici ou ailleurs, peu importe, nos très lointains ancêtres, enveloppés dans leurs peaux de bêtes, ne connaissaient pas les horaires de bureau. Ils voyaient juste le jour se lever ou la nuit tomber, et la nécessité de trouver de quoi manger – à cueillir, ramasser ou chasser – dès que la faim se faisait sentir, douloureusement dans l’estomac quand il n’y avait plus rien à digérer…


La station assise par terre condamnait alors peut-être les plus flemmards ou les éliminaient d’office du groupe ? Il fallait marcher pour lui, pour soi, pour vivre, pour manger, aller ramasser des graines comestibles – ce qui supposait avoir des connaissances suffisantes pour les identifier –, cueillir des fruits ou chasser, et être bon en course à pied à l’époque des mammouths et autres imposants rhinocéros laineux de l’immense famille des mammifères.


La fuite, à condition d’en avoir l’énergie, est parfois une question de survie. Si les grands mammifères actuels pouvaient parler, ils en auraient sans doute beaucoup à raconter sur les pressions humaines exercées sur leur espèce ou sur les écosystèmes dégradés par l’humanité… On ne peut pas interviewer le kangourou, le lynx, le chien, le chat ou la vache pour qu’ils nous racontent leurs souffrances, ni les reptiles – le crocodile, le serpent, le varan ou le lézard ! Ce n’est pas une raison pour ne pas nous interroger sur notre propre place au sein de la famille des mammifères au sang chaud, nos points communs, notre évolution ou nos différences avec le camp d’en face, les reptiles au sang froid. D’autant qu’en période de bouleversements climatiques, la planète se réchauffe !


Comment pouvons-nous évoluer ? Risquons-nous de disparaître à notre tour, de mourir de chaud ? Toutes ces questions se posent, même si elles sont dérangeantes, lorsqu’on songe au commencement de la vie, dominée sur Terre il y a très longtemps par d’autres grands vertébrés : les dinosaures. Et sans l’astéroïde tueur tombé dans la péninsule du Yucatan au Mexique il y a 66 millions d’années et ses conséquences cataclysmiques planétaires – le « ménage » chez les dinosaures – de petits mammifères n’auraient peut-être eu ni la place, ni la résistance physique, ni l’intelligence pour prendre le dessus sur le monde.


Dévasté et couvert de cadavres de dinos donc : quand les survivants ont pu commencer à ressortir, les mammifères ont pris le dessus. Oui, seulement, il reste toujours des traces des « disparus », plus souvent géants et lourds que petits et minces – mais aussi intelligents ? – dans… les oiseaux et les reptiles actuels. Autant dire des vestiges de résistance animale au super cataclysme venu de l’espace avec ses dégâts climatiques, volcaniques et océaniques dont nous devrions peut-être nous inspirer d’urgence pour changer et donner enfin une vraie chance à notre espèce de vivre en harmonie avec les autres sur une planète certes surchauffée par 7,55 milliards d’humains en 2017 (contre 1,76 milliard en 1900, 2,52 en 1950 !), mais enfin apaisée et prête à se refroidir pour nous calmer et éviter de connaître l’enfer ou une nouvelle guerre mondiale. Deux, ça suffit… Il faisait peut-être meilleur à 2,52 milliards d’humains sur Terre en 1950 : l’air était peut-être plus respirable et la vie plus agréable pour les humains et les animaux qu’aujourd’hui, sur une planète dont la population humaine a triplé en sept décennies ? Supportera-t-elle les 9 milliards annoncés pour 2050 ? Et nous, pourrons-nous le supporter, pas seulement sur le plan de la température et de la disparition d’espèces animales et végétales, mais aussi sur celui du partage des richesses, du travail, d’Internet, etc. ? Bref, pas de panique : prévenir, c’est guérir.


Revenons-en aux reptiles. Ils sont en effet très différents de nous – les mammifères à poils –, ces lézards au cuir épais plus brillant sans poils et à la locomotion plus sinusoïdale et plus proche de la terre… Serait-il gonflé pour des êtres humains qui apprécient la grâce (plus que la graisse) de reconnaître enfin publiquement que les reptiles sont beaux à regarder dans leur marche fluide, harmonieuse ou leurs mouvements élégants ? Heureusement, tous les mammifères ne se vexent pas comme des poux quand on leur dit qu’ils ont encore des progrès à faire dans leur démarche, pas qu’administrative et pas qu’en France, rassurez-vous…


À tel point que sur la vaste échelle de temps que l’on appelle évolution des êtres vivants, complexes – qui se compte en centaines de millions d’années –, on a à peine osé évoquer une quelconque relation, même lointaine, entre nous et les dinosaures ! Alors, les dragons, n’en parlons pas. Sauf peut-être en ce qui concerne le magnifique dragon de mer feuillu d’Australie, encore appelé hippocampe feuille ? Mais il s’agit d’un poisson (et au passage, on sait aussi faire du cuir avec de la peau de poisson, maroquinerie moderne et écologique), un très beau spécimen avec ses nageoires ressemblant à de la dentelle : précisément un membre de la même famille que les hippocampes mouchetés et à museau court, deux espèces vivant en Méditerranée. Hippocampe, du même nom, tiens, que la région profonde du cerveau des mammifères – dont le vôtre et le mien – impliquée dans la mémoire et la navigation dans l’espace…


Bref, nous, mammifères de 1,60 à 1,90 m environ à l’âge adulte, avons au moins un point commun avec ce petit cheval de mer (qui mesure de 2 cm pour le pygmée à 45 cm pour l’hippocampe feuille) : hippocampe, un nom, c’est déjà beaucoup. Mais avec le titanesque Tyrannosaurus rex – 13 m de long, 4 m de haut –, on cherche encore… Satané dinosaure ! Il avait pourtant deux petits bras costauds, ce marcheur sur deux pattes ! Disparu, paraît-il il y a 66 millions d’années, à cause de la chute d’un astéroïde ayant provoqué tsunamis, vagues meurtrières sur les continents, éruptions volcaniques, puis plongée dans une longue nuit de cendres et de brouillard n’ayant laissé aucune chance aux dinos à sang froid, pendant que de très rares mammifères primitifs, à sang chaud, parvenaient à se réfugier dans de minuscules planques sous terre pour donner différentes lignées de « bêtes », dont la nôtre… Avouez que c’est ballot, cette affaire de températures des corps et d’environnements bouleversés comme de tailles de refuges qui défavorisait mortellement les uns et pas les autres, non ?


 


C’est donc grâce à des malins que nous sommes ici, aujourd’hui, vous et moi, soi-disant les rois du monde, au sommet d’une pyramide animale imaginaire, bipèdes super intelligents, théoriquement debout sur nos deux jambes. Enfin moi, pas tellement debout en tant qu’auteure mais assise comme une « flemmarde active et moderne » dans un fauteuil en cuir de quelque chose, en train d’écrire sur mon clavier d’ordinateur. Ma main droite, souris en main, en tremble parfois quand le stylo-plume lui manque mais chut, je ne suis pas Jean d’Ormesson, l’écrivain au stylo ou au crayon de papier selon les disponibilités et les idées… Je ne suis pas non plus le gorille aux membres musclés sorti de la jungle, quelques fines herbes tenues délicatement en main, qui de toute façon ne lira probablement pas ce livre, trop de brume… et encore moins ce tyrannosaure – T-rex pour les intimes – aux cuisses musclées capable d’utiliser ses bras pour garder l’équilibre ou manu militari, à coups de griffes, se choper sa ration de protéines (un morceau de viande chez sa proie quoi, vivante ou morte), voire pour s’accrocher fermement à un bout d’amoureux/amoureuse pendant l’acte sexuel. Oui, le rapport est encore très physique au crétacé, devenu au XXIe siècle un sport en chambre par les fins connaisseurs… Un amour étrange un peu comme King Kong empoignant une blonde à New York ou le blond dans la série Manimal se transformant en blond justement, ou en animal selon les conditions ou l’état d’urgence, et qui aurait du mal à tomber amoureux dans ces circonstances, forcément. Humain ou animal, mains pour saisir, chasser ou « aimer », pattes antérieures plus agiles que les postérieures pour courir après ou se faire courir après sans se faire attraper pour espérer sauver sa peau ou pas : il faut choisir fissa dans le monde sauvage !


Toutes ces questions, on ne se les pose jamais dans la vraie vie, nous qui habitons des quartiers ou des villes dans lesquelles les cris d’animaux ont disparu depuis longtemps. C’est pourtant dans une jungle de béton que l’humanité joue des coudes chaque matin pour aller travailler et gagner son salaire. Du coup, pour l’argent à toucher en fin de mois et en quantité variable selon le sexe – les hommes continuent de gagner plus que les femmes en 2019 – ça « râle », ça « beugle » dans les transports en commun ou sur les routes embouteillées, à bord des voitures des chauffeurs, messieurs-dames pressés de rejoindre leurs ordinateurs (eux aussi…) pour pouvoir vite rentrer chez eux ensuite cinq, huit, dix ou douze heures plus tard, selon le temps de transport et l’envie de retrouver Chéri/Chérie, les gosses et Internet, encore… Il y a les courses à faire aussi. Et il faut préparer à manger pour tout le monde en plus. Alors, les animaux, les plantes et la nature en règle générale, pas le temps d’y penser ! C’est bête, mais le fric et les clics, d’abord. Et puis, les bestioles, ça ne rapporte rien, alors que le travail, l’informatique, la banque, l’école, le ménage : on se baigne dedans, et puis très vite, on s’y noie même dedans.


 


Submergés quand soudain, on s’arrête de tourner en rond deux minutes à cause des propos tenus à la télévision dans un « pauvre » reportage filmé par un pigiste peut-être payé au lance-pierre caméra au poing à l’extérieur. Aucun décor en trop dans ces quelques minutes d’images, juste un doux rêveur inconnu en bonnet, pas forcément parisien, ou une écolo végan en écharpe qui déclare ne plus vouloir manger de viande et trouve en plus que les couches de bébé sont trop polluantes : pas son gros caca tout collant, au bébé, sa couche-culotte jetable contaminée aux hydrocarbures, pesticides, perturbateurs endocriniens et autres cochonneries de parfums qui en se dégradant forment des molécules dangereuses responsables d’irritations et allergies aux fesses, peut-être même de nausées, vomissements, ou pire encore quand le petit dort…


Sauf qu’en fait, sur cette question de viande plus ou moins saignante qui revient de plus en plus sur le tapis – et pas juste le week-end dans les bouches des écolos militant pour les lundis anti-viandards – il faut reconnaître que c’est bon, de temps en temps, un sandwich jambon (rose)-beurre ou un épais hamburger bourré de calories avec un cola et des frites engouffré plus vite qu’une cuisse de poulet dorée bien présentée dans son assiette avec quatre haricots verts, une tomate coupée en deux, une poignée de riz et un petit ballon de rouge… La preuve, même le T-rex en avalait de la viande, crue ! Et lui ne vivait pas à une époque où le décor passait son temps à recracher des macro-déchets et des micro-particules d’origine industrielle : précisons ce lien avec l’obésité artificielle de l’humanité qui se cherche encore une intelligence digne de ce nom (parce qu’on n’a pas idée non plus de ce que peut rejeter dans l’atmosphère un volcan en colère, tout naturellement lui…). Quant à bébé, peut-être que s’il n’est pas gavé (de lait) comme une oie destinée à finir en barquette – pardon en ballotin dans les supermarchés à Noël –, juste le foie, et encore si ses lipides bien empaquetés méritent d’être savourés en tartines avec un bon champagne servi en flûte, bébé ne fera plus de caca d’ogre ou tout chiasseux ? C’est peut-être aussi pour ça qu’il pleure souvent : caca dans la couche, mal au ventre ? Du coup, il râle et il sera écolo plus tard quand il sera grand gaillard ce petit-là, nourri au biberon de lait de vache ? Pardon, c’est une fille ? Chouette, elle sauvera peut-être la planète…


Bref, le doux rêveur ou l’écolo bobo filmé par le ou la journaliste reporter d’images (JRI que l’on disait autrefois, avant que chacun/chacune armé/armée de son Smartphone dernier cri, Facebooké à mort, s’improvise caméraman de terrain), le type observé quoi pose soudain la question qui tue.



Et toi, si t’étais un animal, tu serais quoi ?





Ouhaou, il fume quoi, le doux rêveur ? Rien. Elle mange quoi, l’écolo de service ? Des galettes bretonnes à la farine de sarrasin et eau : appétissant, hein ! Les crêpes au lait de vache (le bovin qui pète trop de méthane), à la bière et à la farine de blé qui fait aussi gonfler les gaufres ou le pain jusque dans ses plus sublimes alvéoles – on dirait un joli conte sur les poumons des non-fumeurs... –, l’écolo leur a dit adieu depuis longtemps. Elle, elle respire la santé. Elle, elle est végan. V-É-G-A-N, vous dit-on. Ça fait très américain, mais ce n’est pas un gros mot. C’est juste pour dire végétal d’une certaine manière. Les plantes, quoi : et le lait, il l’est, végétal, à base de protéines végétales donc, ou rien ! Café arrosé d’un nuage de lait... d’amande, riz ou noisettes, ou rien ! Des goûts de luxe que de ne pas vouloir faire comme tout le monde et noyer son café au lait animal – la vache – qui coûte si peu cher en grandes surfaces et qui donne du travail aux agriculteurs « overbookés », même dans le commerce équitable ? Alors que du lait végétal – de plantes – dans une boisson également à base de plantes – cacao ou café – quand même, quel caprice !


 


Imaginez-vous, juste pour voir, deux minutes sur une plantation au Brésil, au Vietnam, en Indonésie, en Colombie ou en Éthiopie, avec une cerise « éventrée » et ses deux grains de café dehors au creux de votre main… Le caféier est une plante tropicale d’Afrique ou d’Asie. Comme le noisetier est un arbre arrosé parfois par la pluie qui pousse peut-être gentiment derrière chez vous ! Dire qu’il suffit d’avoir 80 g de noisettes décortiquées et un litre d’eau pour faire un litre de lait de noisettes, mais que l’agriculteur doit faire inséminer artificiellement une vache de race à viande ou mixte de 500 à 900 kilos puis la nourrir et la faire boire correctement tous les jours pour qu’elle donne naissance à un veau de 45 kilos à allaiter pour obtenir ce précieux lait animal vendu en briques, et ça ne fait toujours bondir personne ? Ou là, dans votre esprit, le vide soudain ? Vous tombez ou planez, au choix. Alors ? « Et toi, si t’étais un animal, tu serais quoi ? » Pas une vache, finalement, quelle vie de chien… Que répondre à ces « fous » d’écolos qui répondent toujours à une question… par une autre question, les insolents ? La dernière fois qu’on vous avait interrogé sur un truc aussi idiot, c’était à l’école, dans la cour. À un âge où les petits camarades sont encore curieux de tout, même de la probabilité de marquer le point aux billes contre le gosse de riches (il y en a toujours un, mais ses parents ne sont pas toujours aussi riches que les autres élèves le croient). Ses billes sont opaques aux reflets miroir, et une simple agate transparente, puis but ! Ou au collège peut-être, de telles interrogations avant d’entrer au gymnase en passant devant les arbres qui servent de décor à la photo de classe… Mais depuis, vous avez vieilli, mûri, perdu cet esprit cul-cul la praline et vos rêves de jeunesse devant votre fiche de paye remplie de chiffres et de tout un tas de sigles seulement compréhensifs par le comptable de la « boîte ». Seul espoir pour vous : gagner plus, toujours plus, que le chiffre en gras tout en bas soit un peu plus important le mois, le trimestre ou l’an prochain (tout dépend de votre ambition et de votre motivation). Alors, lait de vache ou de noisettes, entre nous, il y a plus grave dans la vie…



Alors, vous seriez quel animal, vous : la vache ou l’écureuil ?





Le vide dans la tête, vous l’avez, cette fois, Madame, Monsieur, en pensant à ces écolos et à leur question « à la con » ? Ce noir effrayant comme dans l’espace que l’on devine la nuit en levant les yeux vers ce ciel qui pourrait nous tomber sur la tête (avec la lune et les étoiles), ou nous étouffer complètement de tout son poids… Quoi, l’air ne pèse rien, comme l’eau sur vos épaules quand vous plongez sous la surface de la mer en été ? Vous ne plongez pas, vous n’aimez pas mouiller vos cheveux ? Vous avez raison, l’eau ça mouille et quand elle est très salée, ça fait très mal aux yeux et ça pique beaucoup la peau… Votre imagination vous a-t-elle abandonné peut-être ? Oui, non, mince… Il y a du boulot. Et des gens ont abordé ce problème avant vous, peut-être parce qu’ils n’étaient pas sûrs que l’homme « descende » du singe (et l’astronaute du ciel, de la station spatiale internationale ou de la Lune). On est au moins soulagés de savoir avec certitude que les animaux arboricoles, dont l’écureuil, descendent parfois de leur arbre, pas généalogique…


Réflexions pêle-mêle donc sur nous et eux, eux et nous, les humains, les animaux, pensez-y. « L’homme n’est qu’un animal plus parfait que les autres et qui raisonne mieux » (Napoléon Bonaparte) ; « L’homme est un animal sociable qui déteste ses semblables » (Eugène Delacroix) ; « L’amour est profondément animal : c’est sa beauté » (Rémy de Gourmont) ; « Il est possible de vivre sans se souvenir et de vivre heureux, comme le démontre l’animal, mais il est impossible de vivre sans oublier » (Friedrich Nietzsche) ; « Avec une télécommande et une chasse d’eau, l’homme est un animal sédentaire qui vit heureux » (Bernard Pivot dans Le Métier de lire)… OK, Maître Pivot, heureux homme peut-être mais certainement pas sa femme, qui n’est pas une bête comme les autres ! Une dame veut toujours zapper pendant le match de foot, ce terrain vert comme un pré où résonnent parfois comme dans une forêt tropicale des cris primitifs. Où sont les singes ? Les hommes sont-ils plus bêtes que les femmes ? Encore une question étrange qui aurait pu être posée par le rêveur ou la végan (on dirait le nom d’une belle auto… sûrement bientôt électrique) et à laquelle vous saurez peut-être répondre après la lecture de cet ouvrage ? Et si vous chantez « Où sont les femmes ? » en miaulant à la fin, c’est que nous sommes toutes perdues pour l’humanité…
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  L’alimentation et la cuisine
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Gourmands comme les abeilles




« La diligente abeille n’a pas le temps pour la tristesse. »


William Blake
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Et même mieux, confiseurs comme les abeilles, gourmands, gourmandes quoi !


Elles qui aspirent le nectar des fleurs avec leur trompe, le stockent dans leur jabot puis le régurgitent à leur retour aux « jeunes », veinards de la colonie : nectar prédigéré par les enzymes de leurs glandes salivaires… En réalité, déjà presque du miel après un passage de maturation dans la ruche où la haute température et une ventilation appropriée de la maison des abeilles concentrent le produit plus ou moins transparent et doré, ou pas du tout. C’est beau ce que font les insectes, mais énergivore aussi car quel boulot !


Et le sucre, s’il est bon pour elles, il est bon pour nous, humains, pas toujours aussi actifs que les abeilles en vol, certes. Évidemment, pas n’importe quel sucre, consommé ou utilisé en « cuisine » n’importe comment : c’est important d’avoir quelques notions de chimie de base dans le domaine culinaire, car après tout, nous sommes ce que nous mangeons.


Donc, à retenir par exemple, le lactose fait également partie de la famille des sucres : pourtant cette grosse molécule peut être extraite du lait de vache auquel beaucoup de Français sont intolérants ou allergiques, soit intolérants au lactose lui-même – que l’on retrouve d’ailleurs également dans le lait humain de la mère pour l’allaitement du futur nouveau-né –, soit allergiques aux protéines du lait.


 


Le lactose est difficile à digérer parce que les enzymes – lactase – doivent utiliser de l’énergie pour casser cette grosse molécule en nutriments – glucose et fructose – plus réduits et plus faciles à absorber pour l’intestin. Or, notre tube digestif très vite ne produit plus ou seulement très peu cette fameuse lactase car la période d’allaitement maternel ne dépasse pas quelques semaines chez le bébé. Ce qui n’empêche pas les industriels du médicament d’employer massivement le lactose comme substance d’enrobage de comprimés et autres « bonbons » que viennent réclamer chaque mois de nombreux malades prêts à patienter des heures assis dans la salle d’attente de leur généraliste, avant de faire la queue des heures à la pharmacie… Allez comprendre !


Les abeilles, elles, n’ont pas le temps de se plaindre aux apiculteurs si elles sont malades. Elles meurent très vite, et les frelons les dévorent ! Du coup, toutes sont d’emblée sportives et ont besoin d’ailleurs d’aller butiner pour se faire des réserves d’énergie. Car des figures qu’elles réalisent en l’air comme une danse au sens de l’orientation collectif qu’il leur faut garder, tout est épuisant dans leur vie. Il leur faut avoir ces sens innés de la trajectoire et de la communication en vol à la manière des pilotes de la Patrouille de France à bord de leurs alpha-jets (sauf qu’eux ont la radio, éventuellement, pour causer), car ils sont vitaux pour l’information et la survie du groupe : où se diriger pour trouver les bonnes fleurs à butiner, avant qu’une sécheresse ou une autre catastrophe – tempêtes, inondations, coups de gel, etc. – les massacre.


En effet, il faut, et c’est de plus en plus vrai au fil du temps et de l’emballement des événements météorologiques extrêmes, une résistance hors norme à ce couple de la nature insectes/végétaux. Sans cette interaction, produire le meilleur des miels afin de voir l’année à venir sans stress devient impossible. Compte tenu des épreuves éventuelles à supporter par l’ensemble des organismes de la colonie – reine, ouvrières, faux bourdons, larves – comme par la végétation majoritairement disponible dans la région – acacia (du genre mimosa), bleuet, sapin des Vosges, châtaignier, tilleul, trèfle, etc., – on peut craindre une flambée des prix, ou pire, une disparition du miel dans un avenir proche ?
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